
Il y a certainement des éléments graphiques, 
des réflexions qui peuvent traverser les 
projets mais d’une manière générale, ils 
essaient de travailler le plus différemment 
possible pour chaque projet. Ils recon-
naissent tout de même un attachement pour 
le travail typographique qui se retrouve sur 
tous leurs projets et qui «vient probable-
ment de notre éducation graphique suisse». 

Nous, on ajouterait volontiers un goût cer-
tain pour le décalage, le second degré, qui 
semble habiter bon nombre de leurs créations. 
Pour La Comédie de Valence, ils étaient  
face à un chantier de taille car c’est  
toute l’identité qu’ils ont dû imaginer,  
du logotype à la signalétique du bâtiment  
en passant par les pochettes à billets! 

«La complexité dans la conception d’une 
identité visuelle d’un théâtre, c’est de  
véhiculer une identité graphique forte,  
reconnaissable et originale pour l’institu-
tion, mais néanmoins de laisser suffisamment 
de flexibilité dans l’univers visuel pour 
que les affiches de spectacles puissent  
coller avec l’univers et la narration de 
chaque pièce. Nous avons travaillé avec une 
typographie très grasse, avec beaucoup de 
caractère, mais qui vient se placer comme 
deux colonnes qui donnent un cadre à la  
composition. Pour les visuels des deux  
premières saisons, nous sommes partis de 
l’idée toute simple où l’on vient déposer 
quelque chose, des grains de café, un  
morceau de papier, sur une photographie  
assez basique. C’est par ce geste qu’on  
crée le sens, la narration.» 

Pour cette troisième saison ensemble,  
la volonté était de faire évoluer la  
proposition pour ne pas risquer de lasser 
les spectateur·rice·s! Ils ont donc conservé 
le cadre mais c’est le travail sur le visuel 
qui est différent. «Nous voulions rester 
sur l’aspect tangible des visuels, l’acte 
humain qui se cache derrière ces montages. 
Nous avons donc travaillé sur des découpes 
de cartes postales. Chaque découpe, par le 
vide, la forme, crée une narration.»  
Les Neo Neo ont un fort attachement au  
format imprimé, ce qu’ils aiment c’est  
recevoir les objets après impression. 
«Il y a toujours une part d’inatten-
du lorsque l’objet se matérialise. 
On ne sait jamais vraiment en avance 
ce qu’on va ressentir avant d’avoir 
l’objet dans les mains.» Est-ce que 
l’objet a une saveur particulière 
quand on y voit son propre portrait? 
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S’il y a bien des membres de l’Ensemble  
artistique dont vous connaissez le travail  
à coup sûr, ce sont bien les Neo Neo! 
Derrière ce nom à la consonance répétitive, 
se cache le duo de graphistes, Thuy-An Hoang 
et Xavier Erni qui réalise le design des 
supports de communication de La Comédie,  
et notamment cette gazette même que vous  
tenez entre les mains. 

Originaires de Suisse, ces deux-là se sont 
rencontrés sur les bancs de l’école et pas 
des moindres, La Haute École d’Art et de 
Design de Genève (HEAD), une des formations 
les plus réputées. École d’ailleurs qu’ils 
n’ont pas quitté très longtemps, puisque 
tous deux y enseignent dorénavant. 

Après un bref passage à Paris suite à leurs 
études, ils ont créé leur propre studio à 
Genève en 2010 où ils travaillent princi-
palement pour le milieu culturel (musées,  
galeries, théâtres, festivals, maisons 
d’édition…) domaine propice à la créativité 
et à l’expérimentation.

L’expérimentation est d’ailleurs l’un des 
fils conducteurs de leur parcours et ils 
s’amusent à faire des pas de côté dans leur 
métier de graphiste. Ainsi, en 2011, ils 
ont conçu Poster Tribune, journal semestriel 
consacré aux affiches, ils ont également 
créé Print Program, un lieu d’exposition  
dédié aux objets imprimés ainsi qu’Extraset, 
une fonderie digitale de caractères de  
typographie. 

Si la part créative et artistique de leur 
métier a toujours été celle qui leur donne 
le plus de plaisir, ils aiment également  
le challenge qu’implique la relation avec  
un commanditaire car, à la différence  
de l’artiste, le graphiste répond à une  
demande. Dans leur processus de création, 
Thuy-An et Xavier cherchent en premier lieu 
à comprendre le contexte et le public cible 
puis à trouver la forme en adéquation.  
Et aussi étonnant que cela puisse paraître, 
c’est d’abord chacun de leur côté qu’ils 
recherchent des pistes. Ils nous avouent 
d’ailleurs être souvent en désaccord  
mais c’est ce qui crée «les bons projets». 
Quand on les interroge sur leur style,  
les Neo Neo répondent qu’ils n’en ont pas.  

Fenêtre 
sur la création 

Le portraitÉditorial

— Impossible…
— Pourquoi? Tu as adoré  

ce spectacle!
— C’est vrai. Mais on ne peut 

pas le programmer en janvier, 
c’est impossible.

— Je croyais qu’il était  
disponible à ces dates?

— Oui, mais il y a des scènes 
de nus.

— Et alors? Tu crains que ça 
choque le public valentinois?! 
Il en a vu d’autres, quand 
même…

— Des scènes de nus?!  
En janvier? Enfin réfléchis, 
Marc…

— Ah pardon. Évidemment…  
Je suis désolé, je n’arrive 
pas à m’y faire.

— Avec le chauffage coupé,  
je ne veux pas prendre le 
risque que les interprètes 
attrapent la mort…  
Il ne fera pas plus de  
5 degrés sur scène…

— Oui. Bien sûr.
— D’ailleurs, on a un autre 

souci pour les spectacles  
de cet hiver.

— Quoi?
— Eh bien nettoyer huit-cents 

plaids après chaque repré-
sentation, je trouve ça très 
très limite d’un point de vue 
écologique. Et je ne te parle 
même pas de la logistique!

— C’est vrai… On pourrait  
demander aux spectateurs  
de venir avec leurs propres 
plaids?

— Oui. Mais bon, ce n’est pas 
très hospitalier. Déjà qu’ils 
ont mis du temps à revenir, 
si en plus on les met autant 
à contribution.

— Oui, ils risquent de se  
lasser, c’est certain…  
Et sinon, le Tchekhov monté 
par cette troupe lituanienne 
qui t’avait complètement  
bouleversée, on peut  
l’accueillir finalement?

— Non plus. Désolée.  
Il ne leur reste plus  
qu’un créneau fin mai.

— Et?
— Il y a de grandes chances 

pour qu’on ne mette pas  
en marche la climatisation  
à cette période, ce ne  
serait pas responsable  
écologiquement. Il risque de 
faire plus de 40 degrés sur 
scène. Je refuse de prendre 
la responsabilité de laisser  
ces acteurs jouer trois 
heures durant dans des  
costumes d’époque en laine 
vierge dans une étuve  
pareille!

— Ah ben non, évidemment,  
je comprends… on ne peut  
pas leur faire subir ça… 
C'est compliqué de bâtir  
une programmation en  
fonction des saisons et  
des températures. 

Marc Lainé



Regarder derrière 
pour ne pas regarder devant

Quand tu as une sensibilité écologique depuis 
longtemps, tu as ces derniers temps l’impres-
sion de vivre dans un monde inédit. Depuis 
des années, tu tries ton verre, tu fais tes 
courses avec des sacs en tissu, tu enfourches 
ton vélo dès que tu peux éviter la voiture,  
et tu assistes impuissant·e au ballet des jets 
privés, et autres aberrations tel un stade  
de foot climatisé au Qatar. Tu as appris  
à vivre dans un monde qui marche à l’envers, 
sans sens, et tu as développé tout un tas de 
mécanismes de défense qui te servent à garder 
ton cap tant dans les repas de famille où ta 
position de végétarienne politique n’est pas 
facile à tenir, que dans les conversations 
amicales où le whataboutisme1 bat son plein, 
et que tu dois sans cesse te justifier d’avoir 
une pensée puisque tu n’es pas irréprochable. 

À force de lutte, à défaut de rêver d’un monde 
d’après désirable, tu pleures un monde d’avant 
inexorablement achevé. C’est ainsi que te 
voilà fascinée devant l’exposition Un Village 
de Madeleine de Sinety, photographe qui s’est 
installée en Bretagne dans les années 70 et qui 
a constitué un fonds d’images tendres et hu-
maines d’une France rurale disparue, le monde 
d’avant la modernité (chère à Edgar Morin2)  
qui pourrait être responsable de nos maux. 
C’est ainsi que visionner Les Années Super 8 
commentées par Annie Ernaux te rappelle la 
douceur d’une enfance insouciante, sûrement 
parce que tu étais née du bon côté de la ligne, 
c’est une évidence. C’est ainsi que l’album 
de famille te submerge et que grandit en toi 
la solastalgie, une forme de nostalgie, de mé-
lancolie, qui nous envahit lorsque les champs 
de notre enfance sont désormais une grande 
surface, lorsqu’il n’y a plus d’eau dans une 
rivière où nous avions l’habitude de nous  
baigner, lorsque les oiseaux ne chantent plus. 
C’est ainsi que regarder derrière devient plus 
simple que de regarder devant. Parce que de-
vant, ça te ramène à ton éco-anxiété: à ne pas 
confondre avec la solastalgie, l’éco-anxiété 
est plutôt tournée vers l’avenir, vers la fin 
du monde qu’on a connu, vers l’effondrement 
attendu. Voilà c’est dit, tu fais un déni de 
monde réel, un déni de quotidien, un déni de 
présent. À l’encontre d’une pensée capitalo- 
productiviste qui t’enjoint à te développer 
personnellement par tout un panel de techniques 
censées t’accompagner dans ce fameux instant 

Le Dossier Central

Et si les scènes du théâtre étaient aujourd’hui celles qui apportent les espaces 
nécessaires pour soulager notre peur de l’effondrement ? Face à l’inquiétude qui 
monte, face à des réflexes de repli sur soi lorsque, individuellement, on ne trouve 
ni moyens d’agir ni solutions, les artistes s’emparent de mythes, de légendes,  
de récits intemporels, ou créent sur scène de toutes pièces des mondes autres, 
des mondes possibles, des mondes nouveaux. Ce texte est la chronique d’une  
angoissée qui continue coûte que coûte, tant qu’on le peut, et puisqu’on le peut  
à nouveau, à aller voir des spectacles pour élaborer sa pensée.
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Mondes possibles pour 
futur désirable

présent, tu préfères oublier ton époque.  
Ton instant présent à toi est fait de rapports 
du GIEC, de lectures féministes et décolo-
nialistes, et il faudrait le savourer.  
Quelle idée.

Pourtant, au moment où la lumière risque de 
s’éteindre, tu la vois s’allumer. Il aura 
fallu un été qui part en fumée, des inter-
dictions de laver sa voiture, le rire un peu 
naïf d’un joueur de foot et surtout une crise 
énergétique pour que la France se réveille 
écolo, à grands coups de conseils sur les 
éco-gestes qui pourraient changer les choses 
si on en croit les journalistes et politi-
cien·ne·s qui nous enjoignent guilleret·e·s 
de couper le wifi la nuit. 

Vivre avec

Bref j’en étais à ces constats, et je me décide 
à poursuivre ma liste de renoncements, une 
sorte de not-to-do-list, sachant que le meil-
leur moyen de combattre l’éco-anxiété est 
d’agir, comme nous y incite la psychothéra-
peute Charline Schmerber, qui se propose de 
nous «accompagner dans ce tsunami émotionnel 
lié à la prise de conscience de cet effon-
drement en cours» et qui conseille ainsi de 
s’engager pour lutter contre la solastalgie, 
l’action étant «vraiment une voie de sortie 
en ce qu’elle permet de dépasser le ressenti 
d’impuissance que l’on peut éprouver face à 
la dégradation du monde». Tout un programme. 

Me voilà donc cherchant mon cahier, et je 
tombe sur la brochure 2022-2023 de La Comédie 
de Valence. Je sais que je vais la garder  
précieusement, celle-là comme les précédentes. 
Ce sont elles qui nous remémorent les émotions 
que seul le spectacle vivant procure, lorsque 
nous les feuilletons quelques années plus 
tard. Ce sont elles qui nous rappellent les 
propositions artistiques qui se sont fait 
l’écho et qui ont donné du sens à nos ques-
tionnements personnels. Une autre sorte  
d’album photos. 

Femmes et hommes 
au bord du précipice

Ce qui est frappant dans les spectacles  
présentés à Valence cette saison, c’est le  
besoin, la nécessité de parler de ce gouffre, 
de ce précipice devant lequel nous nous trou-
vons, d’aborder l’apocalypse et son après. 

Dans Gorgée d’eau, écrit par Penda Diouf,  
on y est, des oiseaux tombent du ciel, les 
murs se fissurent, allégorie de la sécheresse, 
comme un Sahel craquelé. Et l’autrice de 
citer Antonio Gramsci: «Le vieux monde se 
meurt, le nouveau monde tarde à apparaître, 
et c’est dans ce clair-obscur que surgissent 
les monstres.» 

Mis dans le contexte d’un huis clos entre une 
adolescente et sa mère, cela fait écho à mes 
propres interrogations maternelles: comment 
puis-je aujourd’hui faire face devant mes en-
fants, comment leur expliquer que le monde 
nouveau tarde vraiment à apparaître pour leur 
assurer une survie, comment répondre à leurs 
angoisses quotidiennes d’enfants trop au  
courant, comment leur garantir l’innocence  
de l’enfance tout en faisant d’elleux les  
acteur·rice·s de ce nouveau monde? Interpellée 
aussi par la dimension fantastique d’un  
spectacle qui à mon sens ne peut pas faire 
autrement tant que nous ne connaissons pas  
le dénouement. Cela me rappelle cette phrase 
issue du premier roman de Juliette Rousseau, 
La vie têtue: «Toute éducation est un mensonge. 
Le mien se tisse dans le flou que j’alimente 
entre le monde réel et celui que je veux pour 
elle [sa fille].» Vieux monde versus monde 
nouveau. Ce qui est beau dans ce texte de Penda 
Diouf, et qui revient de façon récurrente dans 
ses écrits, c’est que la nature est un des 
protagonistes de l’histoire, en l’occurrence 
ici un arbre, point de départ de l’émancipation 
de la jeune fille. En contrepoint de ces fameux 
oiseaux qui tombent du ciel, un phénomène qui 
n’a rien de fantastique. En Inde par exemple, 
où en mai dernier, des milliers sont tombés  
du ciel dans la ville de Ahmadabad, déshydratés 
et épuisés, à cause des chaleurs extrêmes, 
jusqu’à 50° C. Le lien que l’on préserve  
avec la nature pourrait représenter l’espoir, 
l’heureuse fin possible. Monde nouveau versus 
vieux monde. 

Si l’eau est plutôt salutaire dans Gorgée 
d’eau rappel d’une terre qui ne connaissait 
pas encore la sécheresse, elle devient dan-
ger dans L’Arche de Noé de Silvia Costa. Pas 
besoin d’avoir eu une enfance religieuse pour 
connaître le mythique Noé et son arche, seul 
rescapé avec les siens d’une humanité dé-
voyée, qui va devoir affronter au sein de son 
embarcation quarante jours de déluge infligé 
par une puissance supérieure, tant l’histoire 
est tombée dans le domaine public, laïc et 
Playmobil. Noé, le premier des survivalistes? 

Difficile de ne pas voir aujourd’hui dans cet 
opéra que Benjamin Britten a écrit et composé 
en 1958 – et dans le désir de le mettre en 
scène de Silvia Costa – une métaphore de 
l’effondrement qui se profile au loin, comme 
la grande tempête de la légende. Difficile 
de ne pas voir dans le refus d’y croire de la 
femme de Noé et de ses amies moqueuses, les 
attitudes de celles et ceux qui nient. Don’t 
Look Up. Difficile, plus trivialement, de ne 
pas se demander pourquoi sauver des animaux  
à une certaine époque pour finalement en venir 
à observer leur extinction de nos jours.  
Difficile de ne pas se dire que nous y sommes, 
aujourd’hui, dans l’arche.

En choisissant d'en faire un opéra pour chœur 
d'enfants, Britten fait de cette fable,  
le plus contemporain des récits rapporté  
à nos problématiques actuelles. Au-delà des 
émotions véhiculées par ce chœur d’enfants 
(sachant que dans un monde réel ils seront  
les victimes à court-moyen-long terme de 
l’effondrement à venir) se pose la question 
des guides. Les adultes sont-ils celles  
et ceux qui doivent continuer à guider les  
enfants? Pour les mener où? Et si la puissance 
seule de l’imaginaire, si forte 
chez l’enfant et qui se dissout peu 
à peu dans les années qui passent 
pour faire de nous des adultes  
résigné·e·s, pouvait nous sauver? 
Et si, tout simplement, les enfants 
étaient notre salut?  

1 Whataboutisme: mot qui vient de l’expression anglaise «What 
about (…)?» qu’on pourrait traduire en français par «Qu’en  
est-il de (…)?» et qui permet de détourner la conversation  
vers un autre sujet, sous la forme d’une contre-accusation. 
Exemples: «J’ai arrêté de manger du poisson par écologie car 
les océans sont vides.» Réponses: «What about ton téléphone 
portable?» «Je ne prends plus l’avion car cela représente trop 
d’émissions de CO2.» / «Et le poids du numérique, on en parle?»
2 Entre 1961 et 1965, le sociologue Edgar Morin et son équipe 
s’installent à Plozévet, petite commune du Finistère Sud,  
pour y étudier l’arrivée de la modernité. 

A
Par Géraldine Berry



Découvrez… 

  Gorgée d’eau de Penda Diouf mis en scène par Maëlle Dequiedt
→ En Comédie itinérante du 15 novembre au 9 décembre 2022

Farm Fatale de Philippe Quesne
→ À La Comédie les 13 et 14 décembre 2022

L’Arche de Noé de Benjamin Britten
mis en scène par Silvia Costa et
dirigée par Karine Locatelli / Opéra de Lyon
Création

→ À La Comédie du 13 au 16 janvier 2023

Mort d’une montagne de François Hien et Jérôme Cochet
mis en scène par Jérôme Cochet

→ À la Fabrique du 7 au 11 mars 2023

NOTRE VALLÉE de Julie Aminthe
mis en scène par Émilie Flacher

→ À La Comédie du 15 au 17 mai 2023

Célébration des tentatives, O.V.N.I.
d’Émilie Flacher et Gwendoline Soublin

→ Au parc départemental de Lorient
les 3 et 4 juin 2023

A. Farm Fatale © Martin Argyroglo
B. Notre Vallée © Marie-Pierre Jan
C. Mort d'une montagne © Caroline Frachet 3

Silvia Costa nous invite en tous les cas à une 
grande célébration en deux temps où elle va 
pouvoir déployer son sens de l’esthétique,  
en commençant par une fête païenne en extérieur 
avec A Ceremony of Carols, la série de chants 
de Noël composés, cela ne s’invente pas,  
par Benjamin Britten sur un bateau reliant  
l’Amérique à l’Angleterre en pleine Seconde 
Guerre mondiale, en 1942, pour être interprétés 
par des enfants. Comme une invitation, un 
préliminaire à embarquer dans L’Arche de Noé.

Dans Farm Fatale de Philippe Quesne, on est 
déjà dans le monde d’après, l’apocalypse 
est arrivée, ça y est on est descendu·e·s 
de l’arche. Subsistent cinq épouvantails, 
quelques bottes de paille et des éléments de 
décor qui ne laissent pas de place au doute, 
nous sommes dans une ferme. Mais dans une 
ferme fatale, un titre qui, d’après le metteur 
en scène «offre un concentré de l’idée de me-
nace, de catastrophe écologique, voire de fin 
du monde que l’humanité fait peser aujourd’hui 
sur l’environnement». Philippe Quesne met en 
scène des “clowns” un peu burlesques, un peu 
bizarres, à la hauteur de ce que l’humain peut 
avoir d’inquiétant. À la hauteur aussi de la 
bizarrerie perçue par le retour à la terre de 
certain·e·s, à ces hippies, à ces zadistes,  
à ces étudiant·e·s qui au moment de la “diplo-
mation” renoncent à un avenir bureaucratique 
qui ne fait pas (plus) rêver pour élever  
des chèvres, assumant leur refus de parvenir.  
Des paumé·e·s, diront certain·e·s, des vision-
naires diront d’autres. Ce qu’il y a de beau 
chez les marginaux de Philippe Quesne, c’est 
le projet de vie que développe cette petite 
communauté: monter une radio pirate pour  
archiver les sons de la nature, avant leur 
disparition. Un collectage du vivant, aussi 
fou que la Réserve mondiale de semences du 
Svalbard dans le Spitzberg, chambre forte  
souterraine qui conserve sous haute sécurité 
des graines de toutes les cultures vivrières 
de notre planète depuis 2008. Et ce qu’il y 
a de terriblement positif dans le spectacle, 
c’est l’utopie imaginée au sein de la dystopie, 
une radio pirate pour essayer de trouver  
ailleurs d’autres épouvantails, qui eux aussi 
auraient survécu. Tant qu’il y a de la vie, 
y a de l’espoir. “Just as long as you stand, 
stand by me”.

Faire parler la nature

À force de faire parler des hommes et des 
femmes, peut-être devons-nous donner la parole 
à celle qui est la véritable héroïne de cette 
thématique qui traverse ces spectacles, la 
nature elle-même. Tout au moins faire parler 
un éco-système au sein duquel cohabitent  

humain·e·s et mondes animal et végétal,  
c’est à dire la réalité d’un monde actuel, 
qui ne serait empreint ni de solastalgie  
ni d’utopie. Quelque chose que l’on pourrait 
appeler le fameux monde présent, et que choisit 
de regarder en face la metteuse en scène  
Émilie Flacher, associée à la saison 22-23 
de La Comédie, pour rendre «visibles les  
métamorphoses en cours (…), activer en nous 
les possibilités de nous vivifier, renouveler 
nos sens, nous sentir vivants parmi les autres 
vivants et ainsi conjurer par la fiction  
un sort apocalyptique qui semble le nôtre  
aujourd’hui». C’est donc une vallée imaginée 
par l’autrice Julie Aminthe qui tient lieu  
de décor. Et dans cette vallée, Notre Vallée, 
se répondent en écho tous ses habitant·e·s, 
humain·e·s et non-humain·e·s. Il y a comme 
point de départ du travail des deux artistes 
la fascination pour le grand classique amé-
ricain Notre petite ville de Thornton Wilder, 
pièce datant de 1938, qui, relatant le quotidien 
des habitant·e·s d’une petite ville, rendant 
visibles des vies ordinaires somme toute  
monotones, met en exergue notre sentiment 
d’appartenance, à une famille, à une communauté, 
et à une nation. À chacun son microcosme.
Dans cette vallée, chacun·e a une influence 
sur l’autre, et l’habitant·e, quelle que soit 
sa nature – humaine ou non – agit sur l’autre, 
tissant des liens et des dépendances, rendant 
inévitables les frictions. Le récit a forcé-
ment plusieurs voix, et, par le truchement de 
la marionnette, ces expressions multiples et 
multiformes sont rendues possibles. La libre 
expression pour tous·tes dans une horizontalité 
qui fait sûrement défaut à l’homme dans son 
rapport à la nature depuis cette ère nouvelle 
que certain·e·s appellent l’anthropocène.  
Un sacré défi donc pour une compagnie qui les 
aime à peu près autant que les marionnettes  
et les écritures contemporaines – la Compagnie 
Arnica – puisque leur projet suivant pro-
posé dans le cadre des O.V.N.I.3 s’appelle 
Célébration des tentatives. L’idée est de 
travailler sur le territoire et d’inviter ses 
habitant·e·s4 (humain·e·s exclusivement cette 
fois) à découvrir les formes de vie disparues 
à jamais et transformées en de nouvelles –  
et cela va du trilobite au saumon en passant 
par le mollusque ou le dindon sauvage – et  
de reconstituer leurs anatomies, d’imaginer 
leurs façons de se mouvoir et d’être au monde 
pour en faire un défilé (auquel le public 
est invité à participer), une balade-spectacle 
pour célébrer les différentes facettes du 
vivant. Rien ne se perd, rien ne se crée, 
tout se transforme.

Croiser les regards

Pour organiser ce défilé, pour construire 
cette vallée, la compagnie Arnica multiplie 
les échanges in situ, interroge tou·te·s les 
détenteur·rice·s d’un savoir sur un sujet pour 
rendre pluriels les points de vue. C’est aussi 
cette variété de points de vue que l’on re-
trouve dans Mort d’une montagne. Un titre 
qui forcément fait écho chez moi à Histoire 
d’une montagne, où déjà en 1880, le géographe 
(et pas seulement) Élisée Reclus analysait le 
rapport de l’homme à la nature sous le prisme 
de la montagne, comme il l’avait déjà fait 
auparavant avec un ruisseau. Il s’inquiétait 
de cette conquête désormais trop facile des 
montagnes qui avait provoqué le début de leur 
non-adoration, puisqu’elles ne nous faisaient 
plus peur, ayant perdu leur statut de déesses. 
Et justement, dans Mort d’une montagne, une 
alpiniste récemment arrivée dans le massif 
imaginaire des Hautes Aigues, qui ressemble 
à celui de Belledonne où la compagnie Les Non 
Alignés a travaillé en résidence en 2019 et 
2020, n’a pas peur de gravir la Grande Reine, 
bien que les locaux l’alertent sur un effondre-
ment récent d’une partie de ce sommet majeur. 
Les porteurs du projet, Jérôme Cochet et 
François Hien, sont auteur, metteur en scène, 
acteur et ingénieur pour le premier, auteur, 
réalisateur, metteur en scène et comédien 
pour le second. Autant de disciplines qui  
leur donnent une vision plurielle, qu’ils ont 

voulu transmettre à leur galerie de personnages 
qui ont chacun leur vision propre des enjeux 
de cette montagne qui s’écroule, et du danger 
qui en découle, le tout dans le décor immersif 
d’un refuge, qui rend compte de l’immensité 
et de la dureté du milieu montagnard. 

Si les vallées sont accessibles à tou·te·s, 
les montagnes sont censées l’être moins. 
Faire mourir la montagne, c’est passer à une 
vitesse supérieure, c’est admettre que l’on  
a atteint l’inatteignable. «Dans cette grande 
œuvre d’aménagement de la nature, on ne se 
borne point à rendre les montagnes d’un accès 
facile, au besoin on travaille à les supprimer. 
Non contents de faire escalader à leurs routes 
carrossables les monts les plus ardus, les 
ingénieurs percent les roches qui les gênent, 
pour faire passer leurs voies de fer de vallée 
à vallée. En dépit de tous les obstacles que 
la nature avait mis en travers de sa marche, 
l’homme passe; il se fait une nouvelle terre 
appropriée à ses besoins. (…) Si elle [la  
population] a vraiment le sentiment du beau, 
elle rendra la nature plus belle; si,  
au contraire, la grande masse de l’humanité  
devait rester ce qu’elle est aujourd’hui, 
grossière, égoïste et fausse, elle continuerait 
à marquer la terre de ses tristes empreintes. 
C’est alors que le cri de désespoir du poète 
deviendrait une vérité: Où fuir? La nature 
s’enlaidit.»5 

À travers ces différentes propositions à voir 
dans les prochains mois, les poètes nous 
alertent. Mais par ces signaux, iels nous  
invitent aussi à imaginer des perspectives 
nouvelles, des mondes possibles, des sorties 
de route. Par leurs imaginaires, iels peuvent 
échafauder les scénarios que nous n’osons pas 
imaginer nous-mêmes et nous ouvrir la voie à 
l’écriture de notre pensée personnelle, celle 
qui va nous permettre de vivre maintenant, en 
ne regardant ni trop derrière, ni trop devant.

3 O.V.N.I: Les objets valentinois non identifiés sont des 
projets de création participative menés par les artistes  
associés et les membres de l’Ensemble artistique. 
4 Un appel à participation pour la construction et la mise en 
jeu de marionnettes est en cours. Une réunion d'information 
aura lieu le 21 novembre à La Comédie. Renseignez-vous auprès  
du service des relations publiques ou le site de La Comédie.   

5 Histoire d’une montagne, Élisée Reclus
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08.11 ET 09.11.22 
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LA SEPTIÈME
Tristan Garcia / Marie-Christine Soma

DU 15.11 AU 09.12.22
La Comédie itinérante

GORGÉE D’EAU 
Penda Diouf / Maëlle Dequiedt

17.11 ET 18.11.22
La Comédie

SEUL CE QUI BRÛLE 
Christiane Singer / Julie Delille

DU 23.11 AU 25.11.22
La Comédie
LES LIMBES

Étienne Saglio

30.11 ET 01.12.22
La Comédie
OTHELLO

William Shakespeare / Jean-François Sivadier

02.12.22
La Fabrique

VERS LA VIOLENCE
Blandine Rinkel / La Féline / Clément Gyselinck

07.12 ET 08.12.22
La Comédie

CHILDS CARVALHO LASSEINDRA DOHERTY
(LA)HORDE / Ballet national de Marseille

13.12 ET 14.12.22
La Comédie
FARM FATALE 

Philippe Quesne

11.01.23
La Parenthèse, Saint-Jean-en-Royans

BJIK
Christian Bobin / Maïa Jarville / Compagnie La Ligne

11.01 ET 12.01.23
Théâtre de la Ville
SWEAT BABY SWEAT

Jan Martens

DU 13.01 AU 16.01.23
La Comédie

L’ARCHE DE NOÉ
Benjamin Britten / Karine Locatelli / 

Silvia Costa / Opéra de Lyon

17.01.23
La Comédie 

FOYER DE LA PENSÉE: MONDES POSSIBLES,  
RÉALITÉS PARALLÈLES ET HISTOIRES CONTREFACTUELLES1

Camille de Toledo / Silvia Costa / Hervé Mazurel 

DU 25.01 AU 27.01.23
La Comédie
LA MOUETTE

Anton Tchekhov / Cyril Teste – Collectif MxM

01.02 et 02.02.22
La Comédie

ONE SONG: HISTOIRE(S) DU THÉÂTRE IV
Miet Warlop

DU 20.02.23 AU 22.02.23
La Comédie
KAMUYOT

Ohad Naharin / Compagnie Grenade – Josette Baïz

DU 22.02 AU 10.03.23
La Comédie itinérante

QUE DU BONHEUR (AVEC VOS CAPTEURS)
Thierry Collet / Cédric Orain

24.02.23
La Comédie

Soirée de lancement de la micro-édition S.E.N.D.A.2

Penda Diouf / Tünde Deak

19 décembre
 Salut Léo!
On pourrait donc se dire que Ladilom sera une chanson-cabane 

à plusieurs fenêtres, qu’en penses-tu?
J’apprends plein de choses sur le vent: il siffle, hurle, 

miaule, rugit. Il est tour à tour mistral, mistralet, mistralado, 
magistralas, rauba-capeù (enleveur de chapeau), lou manjo fango 
(sécheur de boue). On parle de vent réel, relatif, apparent, 
thermique, catabatique, antitriptique (mon préféré)…

21 décembre
✉ Salut Tünde!

J’adore cette histoire de glissement du sifflement à la
parole, aux langues…

J’ai tenté un truc l’autre soir: mélanger le refrain de 
Ladilom et Dona Dona (tu m’as raconté que c’est ce que te 
chantait ta mère) et c’est assez drôle à faire. J’ai pris un 
chemin lent et mélancolique… Je vérifie ça et te fais écouter 
quand je rentre chez moi début janvier.

3 avril
 Hello,
Je suis passée à travers un cyclone mais là maintenant ça  

y est je respire! Je me mets à écrire cette semaine. Je t’envoie 
un bout de texte que j’avais écrit il y a quelques temps déjà.  
Histoire de dire que je rêve à tout ça. Ça s’appelle «Hypothèse 
n°1» et si ça se trouve je ne vais pas le garder du tout au final.

Si c’est nul je peux encore écrire complètement autre chose. 
Par exemple un texte militant écolo pour la sauvegarde de  
la biodiversité, un panégyrique sur les oiseaux, une liste  
de toutes les espèces disparues dans les 20 dernières années. 
Une rêverie sur les fleurs comestibles? Et on propose aux  
spectateurs de manger du pissenlit?!

4 avril
✉ Salut Tünde!

Le ton de «Hypothèse 1» m’a fait rire! Je me demande si
tu t’es imaginé dire ce texte toi-même? je t’entends carrément 
le dire. C’est drôle!

En tout cas ça me paraît clair, introductif, comme un départ 
sur un chemin qui amène à une première porte étonnante qui  
s’appellerait «Claude François» mais derrière laquelle il y a 
autre chose.

J’ai pris quelques notes, réflexions que je me suis faites 
de mon côté, en te lisant, je te les envoie!

Ajout à ta liste de vents: Gwenaëlle Aubry dans Lazare mon 
amour parle de «ce grand vent salubre qui met tout en mouvement». 
 J’avais trouvé cette image très belle…

Je t’embrasse! Léo

25 avril
 Léo!
J’ai lu un petit livre sur Bartók, les nuages et ses  

mélodies. «Était-ce de tels nuages sonores qui flottaient dans 
l’oreille intérieure de Bartók et y enveloppaient des bribes  
mélodiques? (…) Le nuage serait alors comme cet arrière-fond  
informe depuis lequel le folklore peut prendre forme».  
Je te le prêterai!

Bises ennuagées

17 mai
✉ Tünde,

Ma semaine est dense, mais je lis un peu de Bartók en écou-
tant les références par petite dose chaque jour. Je pense  
que ça peut être super de s’inspirer de l’un ou l’autre principe  
de composition et de référence à l’un ou l’autre thème.

23 mai
 Léo, 
Je suis tombée là-dessus, c’est une photo de ma grand-mère,  

elle serait presque en train de chantonner non?!

24 mai
✉ C’est ta grand-mère et ta fille? Oui évidemment qu’elle
chantonne!

24 mai
 Non c’est ma grand-mère et moi! Je me suis amusée à 

décrire-écrire à partir de cette photo de ma grand-mère 
dans le vent et sa main tendue.

27 mai
 Léo!
Sinon, je me suis lancée: j’ai écrit pour la première  

fois de ma vie un texte en hongrois! Je te l’envoie en pièce 
jointe. Je me dis qu’on pourrait commencer avec ça, pour  
«ouvrir une fenêtre». Je ne suis encore sûre de rien…

28 mai 
✉ Note pour plus tard: on pourrait imaginer laisser le vent
apporter d’autres mélodies, d’autres langues, d’autres chansons.

7 novembre à 09h16
 Chère Léopoldine,
J’espère que tu vas bien.
Comme je te le disais au téléphone hier, l’idée des Vive 

le Sujet! c’est de travailler en dialogue, de voir ce qui peut 
émerger de notre rencontre. Je ne sais pas encore précisément 
ce que j’ai envie de faire. Je prends des notes. Et puis on peut 
s’écrire comme tu le proposais?

Je suis en plein dans l’écriture de Tünde [tyndε]. Pas facile 
d’aller chercher complètement autre chose en ce moment. Mais en 
lisant Pierre Pachet, Autobiographie de mon père, j’ai entouré 
cette phrase qui me semble être comme «un pas de côté» possible 
pour ce nouveau projet.

«La transmission est toujours poétique. Ce qui se lègue d’un 
être à l’autre, au-delà du sang, des meubles ou d’une maison, 
c’est une mélodie qui peuple le temps.»

Je crois que j’ai envie de travailler sur les berceuses. Avec 
en tête cette chanson hongroise que j’ai beaucoup chantée à ma 
fille, et que j’appelle Ladilom. Dans les trucs que j’ai grif-
fonnés, j’avais imaginé commencer par une description d’un vent 
léger qui se lève loin d’ici et qui gonfle jusqu’à devenir le 
mistral qui balaye le Jardin de la Vierge à Avignon. Comme un 
souffle de plus en plus ample, qui apporte avec lui une mélodie 
lointaine.

PS: Comme tu le sais peut-être, je n’ai jamais mis les pieds 
sur un plateau. J’envisage donc de dire tout le texte au micro, 
enfermée dans une cabane.

14 novembre
✉ Chère Tünde,

J’ai regardé des photos du Jardin de la Vierge, le lieu est
hyper inspirant! Je me suis dit que j’essayerais d’enregistrer 
deux-trois trucs de flûte pour commencer à chercher de la matière 
sonore qu’on écoute et qu’on construise ensemble si ça te dit. 
Tu vas penser peut-être que c’est trop tôt. Mais en fait,  
je t’écris ça et je t’enverrai des choses à Noël. Donc pas 
d’inquiétude.

J’ai lu un texte sur Deleuze… Il parle de cette situation,  
un enfant seul dans le noir qui fredonne pour se rassurer et  
de sa ritournelle qui est comme un début d’ordre dans le chaos: 
«La ritournelle ne se laisse pas appréhender dans le carcan 
d’une définition. Il faut donc suivre son vagabondage»…  
C’est un peu le chemin qu’on se propose non?

16 novembre
 Chère Léopoldine,
Pour la flûte, oui! Je suis curieuse d’entendre ce qui te 

viendra!
De mon côté, je suis tombée par hasard en allant à l’Oiseau 

Siffleur sur un texte de Federico Garcia Lorca dont le titre 
est Les Berceuses… C’est très beau et très gourmand.

Il y est question de «mélodies qui voyagent et de lumière 
étale»… «À chaque fois que je me suis promené en Espagne, un peu 
las des cathédrales, de pierres mortes et de paysages chargés 
d’âme, je me suis mis à rechercher les éléments vibrants,  
durables, dans lesquels l’instant ne se fige pas et qui vivent 
un présent vibrant. J’en ai privilégié deux: les chansons et les 
confiseries. Alors qu’une cathédrale demeure enracinée dans son 
époque, et donne une expression permanente du passé au paysage 
qui, lui, change toujours, une chanson surgit tout à coup de ce 
passé jusqu’à notre présent, comme une grenouille, et s’intègre 
dans le paysage, comme un jeune arbuste, apportant la lumière 
vive des heures anciennes, grâce au souffle de la mélodie».

Tout ça m’encourage dans cette enquête sur l’origine de 
Ladilom, l’importance du vent, des paysages que les chansons 
mettent devant les yeux des enfants, et de l’endormissement 
qu’il décrit comme un moment dangereux: «Qui veut sauter dans 
le sommeil se blesse les pieds sur le fil du rasoir.»

16 décembre
✉ Bonjour Tünde!

J’ai déniché une pépite! Pour l’amour du multilinguisme de
Tomson Highway (un auteur cri originaire de Brochet au Canada). 
Ça m’a fait penser à ce qu’on se racontait sur les langues et  
à notre histoire de cabane… «Parler une seule langue, c’est 
comme vivre dans une maison avec une seule fenêtre. Vous voyez 
toujours une seule et même perspective, alors qu’il y a en 
fait des dizaines, des centaines d’autres perspectives et que 
chacun devrait, à tout le moins, en tenir compte, les voir et 
les entendre.»

Il dit aussi que la musique est comme une langue, et qu’«être 
capable de parler de manière éclairée de la structure de Gaspard 
de la Nuit de Maurice Ravel, connaître de l’intérieur les  
détails du grand Concerto pour piano en si bémol majeur de 
Brahms (…), cela vous offre une perspective sur le monde et sur 
la vie qu’on ne peut pas acquérir autrement. Cela ajoute, pour 
ainsi dire, une autre fenêtre sur un autre mur de cette maison».
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En juillet 2022, Tünde Deak et Léopoldine Hummel ont créé pour Vive le Sujet ! au Festival d’Avignon le spectacle 
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Découvrez…

  À La Fabrique
→ Ladilom, O.V.N.I. de Tünde Deak et Léopoldine Hummel

du 25 au 29 avril 2023

Cette saison, la Bande des mots tente des entremêlements inédits 
puisqu’elle s’ouvre à la danse et à de nouveaux types d’écrits. 
Mais elle garde aussi son cap de départ: donner des occasions 
d’entendre autrement des textes, d’entendre peut-être pour la  
première fois des récits étouffés. On pourra donc y découvrir:
→ des textes écrits par des travailleurs tunisiens de Valence
au début des années 70, alors qu’ils entrent en grève de la
faim, et dont vont s’emparer la metteuse en scène Margaux Eskenazi
et le musicien Serge Teyssot-Gay
→ des récits d’autrices algériennes, depuis Assia Djebar jusqu’à
aujourd’hui, autrices que l’édition française a parfois porté
aux nues le temps d’un livre avant de les publier en silence,
comme si leurs livres avaient mis des pantoufles et marchaient
sans bruit. Faïza Guène et moi ferons entendre leurs textes,
sur la musique de oud de Fayçal Sahli,
→ la parole d’une enfant prise dans une relation avec un père
aux allures d’ogre dont les récits et les humeurs prennent toute 
la place, avec la lecture de Vers la violence, de Blandine Rinkel 
qui vient présenter son texte en compagnie de la musicienne  
La Féline et du danseur Clément Gyselinck…
→ Et comme la Bande des mots est chaque fois l’occasion de célé-
brer l’union du texte et de la musique (lisez, s’il vous plaît,
cette fin de texte en chantonnant la marche nuptiale), elle
accueillera aussi une lecture des Variations de Paul, un roman
qui traverse à travers trois générations de personnages l’histoire
de la musique au 20e siècle, lu par son auteur, Pierre Ducrozet,
accompagné de la violoncelliste Maëva Le Berre…

La Bande des mots par Alice Zeniter

1 Les foyers de la pensée sont des soirées débats en lien 
avec des thématiques qui traversent plusieurs spectacles  
de la saison avec un ou des penseur·euse·s orchestrées 
par Hervé Mazurel. 
2 À l'occasion de l'édition des premières pièces écrites dans 
le cadre du dispositif S.E.N.D.A., Penda Diouf et Tünde Deak 
orchestrent une soirée dans laquelle des acteur·rice·s 
liront des extraits des textes de Claire Tipy, Karima 
El Kharraze et Éric Delphin Kwégoué.  La Petite Annonce

A. Ladilom © Christophe Raynaud de Lage
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Miet Warlop, chorégraphe associée à la saison 22-23
Chant for Hope (Why), 2019
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